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                 Prologue 
            

            
                Cent vingt morts. Au bas mot. Depuis 30 ans, d’après ce que rapporte
                    la presse
                        1
                    , les embrouilles ont fait au moins 120 morts. Quatre-vingts pour cent en
                    Île-de-France. Combien de décès n’y ont jamais été associés ? Combien de blessés
                    ont succombé à leurs blessures des semaines voire des mois après ? Depuis dix
                    ans, il y a une vingtaine d’affaires médiatisées où les victimes sont « entre la
                    vie et la mort ». Si les journalistes sont passés à autre chose, qu’en est-il de
                    ces vies qui tutoyaient la mort ? Et combien de blessés graves définitivement
                    marqués par leurs séquelles ? Des centaines, des milliers ? Et quelles
                    conséquences moins visibles ? Quelle est l’ampleur des dommages collatéraux dans
                    les quartiers concernés par ces embrouilles ? Et depuis quand ça existe ? Qui y
                    participe ? Comment ça fonctionne ? Et pourquoi, d’ailleurs ? Comment réagir,
                    agir, s’engager ?

                Introduire ce sujet en mobilisant la presse du fait divers a quelque
                    chose de décalé au regard du contenu de ce livre. Car les rivalités entre
                    quartiers sont bien plus que des faits divers. Derrière chaque victime, il y a
                    une histoire et chaque histoire s’inscrit dans un territoire singulier, avec ses
                    acteurs, animés par une rationalité particulière, même si celle-ci heurte la
                    conscience commune ou transgresse les lois. Les embrouilles ne sont pas des
                    faits divers mais un phénomène social. À travers ces comportements, il est
                    possible d’ouvrir une fenêtre sur la société, de saisir un morceau du monde
                    social, l’expérience d’un pan de la jeunesse dont les conditions de vie, comme
                    nous le verrons, sont loin d’être confortables. Un phénomène qui s’inscrit dans
                    la question sociale et urbaine, se niche au cœur des inégalités, notamment
                    scolaires, qui raconte également la construction du genre, notamment des
                    masculinités contemporaines, et qui nous permet de questionner autrement les
                    enjeux de sécurité dans nos villes.

                 

                
                    
                        Une embrouille sur procès-verbal
                    

                     

                    Avant de mobiliser l’histoire et la sociologie, je souhaite
                        partir d’une histoire, d’un récit brut du social, à hauteur de rue et
                        d’embrouille, à la hauteur de ces adolescents pris dans ces conflits comme on s’enfonce dans des sables mouvants. Pour ce récit inaugural, j’ai
                        différentes options : partir des récits construits dans les médias, d’une
                        histoire de vie, du discours des acteurs ou des observateurs, d’un récit des
                        mobilisations contre les « rixes », telles que ces violences sont
                        communément désignées. J’ai opté pour un choix plus prosaïque. Celui de
                        faire le récit, commenté, d’une embrouille appréhendée au prisme d’une
                        procédure pénale. Un choix plus proche du polar que du travail scientifique,
                        je le concède, d’autant que ce prisme est nécessairement orienté et soumis à
                        ses propres impératifs. La matière utilisée n’est pas neutre. Les policiers
                        et magistrats recherchent des informations spécifiques, ils ont des
                        objectifs précis, une manière de fonctionner qui constitue d’ailleurs un
                        champ d’étude vaste et passionnant. Ils font émerger une parole balisée,
                        organisée, processuelle, sous contrainte. Chaque mot prononcé peut avoir des
                        conséquences considérables. La « vérité » judiciaire qu’ils construisent à
                        travers l’établissement de faits, de responsabilités et leur matérialisation
                        par l’accumulation de preuves peut être éloignée de la « vérité »
                        sociologique, centrée sur la compréhension des dynamiques sociales, du
                        contexte, du sens des pratiques, de leur univers symbolique, etc. La
                        question « Qui a porté les coups ? », essentielle pour établir la
                        responsabilité pénale, m’importe moins que les interrogations qui dévoilent
                        le contexte, l’épaisseur et l’économie morale des engagements dans ce type
                            de violences. Néanmoins, un dossier judiciaire, à travers l’empilement de
                        procès-verbaux, la succession d’auditions et de témoignages, d’analyses
                        biologiques, cartographiques ou téléphoniques, disent des choses dont la
                        valeur scientifique est loin d’être négligeable. De même, il y a un soin du
                        détail et une recherche de précision chez les enquêteurs qui apportent des
                        éclairages, si l’on concède de leur donner une valeur et un sens. En
                        réalité, avec les policiers et les magistrats, il y a quelques intersections
                        entre nos questionnements respectifs. La procédure permet de faire émerger
                        et de mutualiser des récits, de donner à voir une certaine historicité, mais
                        surtout cela permet de se placer à hauteur d’adolescent, à hauteur de rue ou
                        d’établissement scolaire, à hauteur d’embrouille, de manière à introduire le
                        sujet et à initier ses analyses futures. Tous les lecteurs ne sont pas
                        familiers de cette microsociété de l’embrouille. Enfin, la procédure
                        judiciaire et les interrogatoires constituent une sorte de crash test quasi
                        expérimental de la profondeur et de l’intensité des liens ou des valeurs de
                        solidarité entre mis en cause, dont l’engagement dans les rivalités est
                        souvent justifié par un attachement et une loyauté au quartier et au groupe.
                        Ce prologue est ainsi tiré d’une procédure pénale pour une affaire ayant eu
                        lieu il y a moins de dix ans. Les éléments sélectionnés ont été
                        pseudonymisés, c’est-à-dire que les noms des personnes, des villes, des
                        institutions, les dates ainsi que certains aspects très
                        caractéristiques susceptibles de faciliter l’identification du contexte ont
                        été modifiés
                            2
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                        Un triste enchaînement
                    

                     

                    Il s’est passé quelque chose de grave dans la ville que nous
                        appellerons Proseine, à proximité du principal lycée de la commune. Une
                        tragédie qui ne tombe pas du ciel. Un drame qui a une histoire, nous
                        obligeant à suspendre un réflexe commun cherchant la « cause » ultime des
                        « rixes » dans le contexte immédiat. Un drame qui donne à voir un
                        enchaînement de séquences par lequel un cycle d’embrouilles se (re)forme et
                        monte en intensité. L’archive administrative ici utilisée, constituée de
                        documents de la police ou des établissements scolaires, est loin d’être
                        exhaustive. Néanmoins, elle permet de reconstituer une trame chronologique,
                        dans laquelle apparaissent des acteurs, des événements de la rue et des
                        éléments d’ambiance qui illustrent le fait que ce drame vient de loin, qu’il
                        annonçait sa possible irruption.

                    
                        Principaux acteurs

                        [image: ]
                    

                     

                

                
                
                    
                        *Ville de résidence
                    

                     

                    4 ans avant les faits. Pete est victime de violences légères de la part de sa mère.

                    3 ans et demi avant. Noam est victime de violences dans la rue.

                    2 ans avant. Rapport de police pour exhibition d’armes, une
                        cisaille et un couteau Laguiole dans la sacoche d’un certain Dorian. La
                        présence d’Alim est notée en compagnie de huit autres adolescents.

                    2 ans avant. À Proseine. Les parents de Nino se rendent au
                        commissariat avec leur fils en tenant par le col Alim. Il aurait donné
                        rendez-vous à leur fils pour se battre, à la suite d’insultes qui
                        auraient été proférées sur les réseaux sociaux.

                    2 ans avant. Noam brutalise sa mère.

                    18 mois avant. Snapchat. Alim échange par écrit et à l’aide de
                        messages vocaux avec « Sam », un profil non identifié. Les discussions sont
                        accessibles à l’ensemble de leurs abonnés respectifs. Sam accuse Alim
                        d’avoir fait la « pute », l’accusant d’avoir « sauté » (frappé en surnombre)
                        un jeune de Candé. Alim dément sa participation. L’échange se
                        conclut provisoirement par un « Azi » de Sam auquel répond un « Azyyyy »
                        d’Alim. Un peu plus tard, Sam le met en garde contre leur éventuelle envie
                        de s’en prendre à (« sauter ») des personnes de sa ville. Dans un vocal,
                        Alim jure ne pas les « calculer » s’il les croise. Dans un autre, il répète,
                        en jurant, qu’il s’en fout. Dans une autre séquence, il est question d’une
                        nouvelle « manche ». Alim dit avoir vu que le clan d’en face était venu
                        équipé de bombes lacrymogènes et tient à rappeler son extériorité au
                        conflit, qu’il n’est « pas dans les histoires ». Son interlocuteur nie que
                        son groupe était venu avec une bombe lacrymogène, mais il serait parvenu à
                        saisir la bombe lacrymogène de l’un de ses adversaires. Alim lui précise que
                        la bombe n’appartenait pas à l’adolescent délesté et que, de surcroît, elle
                        était vide. Son interlocuteur n’est pas d’accord et lui rappelle qu’elle a
                        été utilisée pour gazer « 1 pti ». Échange ponctué par le même rituel de
                        conclusion « vasy »/« azi ».

                    1 an avant. Alim est tabassé par plusieurs jeunes de la ville
                        de Candé. Alim est mis en cause dans des violences
                        particulièrement graves et aux conséquences irréversibles dont a été victime
                        Aliou, un adolescent de Candé.

                    1 an avant. Noam dégrade le mobilier familial.

                    1 an avant. Pete est interpellé. Son sac à dos contient une
                        petite hache.

                    8 mois avant. Les policiers interviennent chez la mère de
                        Jawad, décrite comme particulièrement « virulente » et « en crise de
                        nerfs ».

                    7 mois avant. Véli se présente aux policiers et déclare avoir
                        été battu par une dizaine de jeunes. Ces derniers auraient été appelés par
                        l’un de leurs proches qui aurait eu un différend avec Véli lors d’une
                        rencontre sportive.

                    7 mois avant. Pete est interpellé, à la suite d’une « rixe »
                        impliquant une dizaine d’individus, en possession d’un couteau.

                    5 mois avant. Pete est victime d’une agression à la bombe
                        lacrymogène par des individus venus d’une ville voisine.

                    5 mois avant. Nino fait l’objet d’une main courante à la suite
                        de son interpellation pour recel de scooter.

                    4 mois avant. Jawad est interpellé pour bagarre et attroupement
                        armé.

                    Plusieurs semaines avant les faits. Alim rentre à la maison
                        avec un œil tuméfié.

                    J - 40. Un jeune scolarisé dans un lycée de Proseine, domicilié
                        dans une autre ville, sollicite un changement d’établissement en raison d’un
                        « fort sentiment de peur après avoir été menacé et molesté » par des jeunes
                        de la ville.

                    J - 37. Une fiche d’incident majeur est éditée par
                        le même lycée après que Pete a reçu un coup de barre de fer au niveau du cou
                        à la sortie de l’établissement. L’auteur présumé des violences serait un
                        ancien élève du lycée. Un signalement est effectué par l’infirmière, mais la
                        mère de Pete ne souhaite donner aucune suite.

                    J - 34. Des affrontements éclatent aux abords du lycée de
                        Proseine. Cinq interpellations.

                    J - 33. Un élève se rend à la direction du lycée de Proseine,
                        qui apparaît progressivement comme un lieu central des rivalités, afin de
                        demander son transfert vers un autre établissement. Il craint pour son
                        intégrité physique. Il habite Candé, la même ville que Véli. Quelques jours
                        auparavant, des jeunes de Proseine l’auraient isolé et frappé. Le soir même,
                        d’autres jeunes de son quartier auraient été poursuivis par leurs rivaux de
                        Proseine, certains ont été frappés, fouettés ou délestés de leurs
                        chaussures.

                    J - 33. Les policiers interviennent en début de soirée pour une
                        « rixe » avec exhibition d’au moins une arme blanche. Ils procèdent à
                        l’interpellation de Pete en possession de son couteau. Il assure avoir été
                        témoin d’affrontements qui ne le concernent pas directement. S’il s’est
                        enfui, dit-il, c’est qu’il avait un couteau dans son sac. Il précise détenir
                        ce couteau depuis une agression qu’il déclare avoir subie quelques jours
                        auparavant.

                    J - 31. Un lycéen de seconde, originaire de Villoret, est
                        blessé par un jeune ayant utilisé un couteau aux abords du lycée de
                        Proseine. Le père associe cette agression à des événements graves
                        ayant eu lieu l’année précédente. Un autre élève, proche du lycéen, dit
                        également être menacé par « la même bande ».

                    J - 30. Un élève habitant Candé, souhaitant rester anonyme, se
                        dit menacé et dans l’impossibilité de sortir de l’établissement. Sa mère,
                        inquiète, déclare craindre pour la vie de son fils et demande un changement
                        d’établissement.

                    J - 30. Un lycéen de Villoret est prévenu que des jeunes de
                        Proseine veulent s’en prendre à lui. Son lycée étant à Proseine, il cesse de
                        venir en cours.

                    J - 30. Un autre élève de terminale générale est agressé par
                        plusieurs individus à proximité du lycée. Issus d’une autre ville de la
                        circonscription, ses parents, avec un certificat médical faisant état d’un
                        stress traumatique, exigent un changement d’établissement immédiat. Lors de
                        la présentation du visage de plusieurs suspects, la victime en reconnaît un,
                        déjà interpellé à plusieurs reprises pour des infractions commises en bande,
                        dont au moins une fois avec Alim.

                    J - 30. Selon son grand frère, Véli aurait été menacé par un
                        jeune armé d’un couteau à Proseine.

                    J - 24. Un autre lycéen de Villoret descend du bus et reçoit un
                        coup de couteau à l’arrière de la cuisse. Il fuit.

                    J - 23. Des policiers du commissariat de Proseine sont requis
                        pour disperser des « perturbateurs » devant le lycée de la ville.

                    J - 21. Pete est interpellé, en opposant une
                        résistance, en possession d’un couteau ayant une lame de trente centimètres
                        et en compagnie de quatre autres jeunes. L’un d’entre eux avait été
                        interpellé en compagnie d’Alim deux ans auparavant.

                    J - 7. Alim fait l’objet de plusieurs rapports d’incidents. Sa
                        mère demeure injoignable. Le proviseur réfléchit à l’éventualité d’une
                        commission disciplinaire ou d’un conseil de discipline.

                    J - 7. Nino et Alim ont une explication en face du lycée de
                        Proseine devant plusieurs adolescent·es. Le ton est monté, Alim aurait
                        menacé Nino avec une arme et ce dernier a été contraint de fuir.

                    J - 3. Véli et une proche amie se seraient disputés. Il
                        l’aurait prévenue qu’il comptait se rendre à Proseine avec d’autres pour une
                        descente…

                     

                

                
                
                    
                        Le jour J
                    

                     

                    
                        MINISTÈRE DE L’INTÉRIEUR, DE L’OUTRE-MER ET DES COLLECTIVITÉS
                            TERRITORIALES. DIRECTION GÉNÉRALE DE LA POLICE NATIONALE. PRÉFECTURE DE
                            POLICE. CSP DE PROSEINE. P. V. : no 201111111111. AFFAIRE : C/Alim
                        
                            3
                        
                         et autres
                    

                    
                        
                        
                            Nous trouvant au service. officier de police judiciaire de
                                permanence. un mineur de 15 ans vient de se faire agresser par arme
                                blanche et il serait en arrêt cardiorespiratoire sur la voie
                                publique. Dès lors, agissant en flagrant délit, nous transportons au
                                moyen de notre véhicule banalisé sur les lieux. Constatons la
                                présence sur place des sapeurs-pompiers et du SAMU, affairés sur un
                                individu se trouvant au sol sur la voie publique sur lequel ils sont
                                en train de prodiguer un massage cardiaque. Prenons attache afin
                                d’obtenir les premiers éléments de l’affaire. la victime se serait
                                fait poignarder au niveau du thorax. des individus impliqués
                                seraient en fuite. Plusieurs témoins sur place. Concernant
                                l’identité de la victime, il s’agit de Véli. sans plus de précision.
                                Concernant les individus en fuite, il s’agirait de Alim et Pete,
                                environ 15 ans, sans plus de précision. Les pompiers et le SAMU sont
                                toujours en plein massage cardiaque sur la victime. Demandons aux
                                effectifs de mettre en place un périmètre de sécurité aux fins de
                                préservation des traces et indices et aux gardiens de la paix de
                                recueillir les identités et les premières déclarations des témoins,
                                qui feront l’objet d’un procès-verbal distinct. Prenons attache
                                téléphonique avec le magistrat de permanence…
                        
                    

                     

                    Puis l’heure est précisée au magistrat, substitut du procureur.
                        Première synthèse succincte. Le commandant informe qu’une équipe de la BAC a
                        interpellé Pete près de son lycée. Il est placé en garde à vue. Peu de temps
                        auparavant, Pete s’est rendu chez l’infirmière en raison d’une blessure au
                            visage et la direction de l’établissement a prévenu la police. Le
                        magistrat de permanence informe les policiers qu’il arrive sur les lieux en
                        compagnie d’enquêteurs du service départemental de la police judiciaire
                        (PJ), qui est officiellement saisi. Dans l’intervalle, le commissariat est
                        sollicité d’une demande de recherche aux fichiers des antécédents
                        judiciaires et de la main courante concernant les suspects ainsi que la
                        victime. Alim et Pete n’habitent pas la même ville que Véli, sur lequel les
                        secours s’affairent énergiquement. Tous ces adolescents ont entre 14 et 16
                        ans au moment des faits.

                     

                    Sommes avisés par le médecin du SAMU du décès de la
                            victime.

                     

                    Cette phrase occupe une toute petite place dans le
                        procès-verbal. Quelques mots, pas même une ligne entière. Pourtant, comme
                        souvent dans ce cas de figure, cela me bouleverse. Elle réactive un double
                        sentiment de peine et de colère qui ne m’ont jamais quitté, malgré près de
                        vingt ans de recherches sur le sujet. Je mets un peu de temps avant de
                        reprendre la lecture et d’en effectuer la synthèse pour ce prologue. Retour
                        aux faits. Le médecin remet aux policiers le téléphone portable, un bijou et
                        le carnet de correspondance de la victime. Il est lycéen, scolarisé dans une
                        autre ville, à Chanteny. 

                     

                    
                        
                        Constatons que le corps de la victime est recouvert d’un drap par les
                            pompiers.
                    

                    Mentionnons que les constatations sur le corps et sur la
                            scène de crime seront effectuées par la pj.

                     

                    La division du travail policier se met en place. Le groupe de
                        la PJ, les techniciens de l’identité judiciaire et le magistrat de
                        permanence arrivent. Le directeur d’enquête se présente, il a le grade de
                        capitaine. Peu de temps après le début de la transmission d’informations, le
                        collectif d’enquête apprend l’interpellation d’Alim, en compagnie d’un autre
                        adolescent. Ils sont directement conduits dans les locaux de la PJ. Les
                        choses ne traînent pas. Le nom des auteurs présumés est immédiatement connu.

                    Véli est mort. Son corps est allongé sur la chaussée, calé par
                        le trottoir. Sur la photo, de mauvaise qualité, de la scène du drame, on ne
                        distingue que les uniformes sombres des policiers et des pompiers et les
                        tenues claires, blanches, des médecins du SAMU, la plupart encore
                        agenouillés au chevet de l’adolescent. On voit deux policiers communiquer
                        par talkie-walkie ou par téléphone. Il y a un air de grise fatalité dans ce
                        décorum social plombé par le drame. Une tristesse amplifiée par
                        l’hyperpixellisation de l’image et un décor urbain sans charme particulier,
                        bien que de beaux arbres imposent leur présence. Les acteurs de cette scène
                        se situent sur un axe horizontal entre un sol froid, qui semble moins
                        accueillant et plus ferme que jamais, et un ciel couvert, nuageux,
                        avec, en perspective, un pylône supportant soit une antenne-relais, soit
                        l’éclairage d’un équipement sportif. Véli est donc mort. Il ne vivra plus.

                     

                    Quelques minutes après le drame. Les gardiens de la paix du
                        commissariat local, en particulier ceux qui ont le statut d’agents de police
                        judiciaire, recueillent les premiers témoignages. Le premier qui parle c’est
                        Nino, il a le même âge et vient de la même ville que la victime. Il affirme
                        que deux individus l’ont personnellement agressé au même endroit une semaine
                        plus tôt. Il cite les prénoms d’Alim et de Pete, qui lui auraient donné des
                        coups de poing et l’auraient menacé à l’aide d’un couteau. En guise de
                        contextualisation initiale, le policier note une « rivalité » entre jeunes
                        de Proseine (ville où vient de se dérouler le drame) et la commune voisine
                        de Candé. Se sentant en danger, Nino aurait demandé à ses amis Véli, Makan
                        et Noam de l’accompagner pour le protéger. Sur le drame, il explique avoir
                        vu Alim porteur d’un couteau de cuisine et Pete, tenant une petite hache, se
                        diriger vers eux. Prudent, il explique qu’il n’a pas vu les coups portés à
                        Véli car à la vue des armes il aurait rebroussé chemin en courant. Malgré la
                        perte de son copain, Nino semble avoir les idées claires et propose un récit
                        des faits dans lequel il serait la victime d’une altercation ayant abouti à
                        des violences mortelles, qu’il n’a pas pu voir, ni prévoir. Le second
                        témoin, Makan, réside à Chanteny, ville où est scolarisé Véli. Il est
                        plus précis dans son propos. Il a vu Alim poignarder Véli au niveau du
                        « ventre ». Il a également entendu Pete dire « Nino, je vais te niquer ta
                        mère ». Nino semble être la cible initiale. Quant à Noam, qui habite Candé
                        tout comme Nino et Véli, il a bien vu la chute de ce dernier mais pas les
                        coups de couteau qui l’ont provoquée.

                    Ensuite, deux adolescentes, Tyia et Léonide, sont interrogées.
                        Léonide habite Candé, la même ville que la victime, alors que Tyia réside
                        dans une commune voisine. Elles affirment qu’elles ont entendu Alim menacer
                        Nino de lui mettre plusieurs « coups de schlass », c’est-à-dire des coups de
                        couteau. Alim aurait voulu s’en prendre à Nino, et Véli se serait interposé.
                        Avant d’être poignardé. Le différend remonterait à « la semaine dernière ».
                        Une autre collégienne résidant à Candé déclare ensuite qu’elle a tout vu
                        mais que, étant en état de choc, « elle ne se souvient plus de rien ». Elle
                        ne veut pas témoigner. Une dernière adolescente confirme l’existence d’un
                        différend entre Nino et Alim sans plus de précision. Elle habite dans une
                        ville différente de l’ensemble des protagonistes.

                    À ce stade, les protagonistes – victime, présumés agresseurs et
                        témoins – sont originaires de six villes et scolarisés dans au moins trois
                        lycées différents. Cela donne une première idée de la surface sociale,
                        institutionnelle et géographique de l’embrouille. Sur les lieux du drame,
                        une autre adolescente qui n’est pas témoin des faits se présente aux
                        policiers et les informe qu’Alim vient de poster un message
                        sur les réseaux sociaux. Interconnexion avec l’espace social numérique. Pour
                        Alim, l’étau se resserre. Il est identifié par une surveillante du lycée où
                        il est scolarisé comme étant l’auteur des coups de couteau. D’ailleurs,
                        lorsque l’équipe de la BAC l’interpelle, il ne cherche pas à occulter son
                        rôle. Il confirme les coups de couteau, ajoutant qu’après la bagarre il a
                        paniqué avant de fuir. Les auteurs présumés se seraient d’abord rendus dans
                        leur lycée, très agités et difficiles à calmer. D’après des témoins, Alim
                        criait : « Il est mort, il est mort ! » Ce dernier n’est pas interpellé
                        seul. L’un de ses copains, Jawad, se présente de lui-même aux policiers qui
                        passent les menottes à Alim et les informe qu’il était présent lors de ce
                        que les policiers nomment « la rixe ». Il ajoute qu’il a pris le couteau des
                        mains d’Alim avant de le jeter dans un buisson. Jawad vit à Proseine, tout
                        comme Alim et Pete. Au même moment, ce dernier est hospitalisé. Blessé lors
                        de la bagarre, il avait été pris en charge par l’infirmière scolaire, puis
                        par les pompiers. Il doit recevoir des soins avant d’être placé en garde à
                        vue pour homicide volontaire en réunion.

                    L’information se répand comme une traînée de poudre, ainsi que
                        l’illustre l’audition, quelques jours après les faits, d’une adolescente se
                        disant proche d’Alim. Elle n’est pas sur place au moment du drame. Mais à
                        peine quelques secondes après les faits, sa sœur l’informe que quelqu’un
                        s’est fait planter à Proseine. Dans la foulée, une première copine l’appelle pour lui dire qu’Alim vient de se faire interpeller par la
                        police, puis une autre l’informe qu’« à ce qu’il paraît » Alim aurait tué
                        quelqu’un et que Pete aurait été blessé à l’œil. Au moment où elle reçoit
                        ces appels, elle est dans le bus, accompagnée de sa sœur et d’une copine de
                        cette dernière. Dans le bus, un jeune de Terreville, lycéen, capte
                        l’excitation, entend des bribes de discussion et leur demande de quoi elles
                        parlent. Elles expliquent, racontent. Celui-ci appelle alors un jeune de
                        Candé qui confirme qu’Alim aurait planté la victime. À la descente du bus,
                        non loin du lieu du drame, elle croise une « amie » en pleurs, l’informant
                        de la mort de Véli. Au lycée où elles se rendent, elles discutent avec une
                        surveillante. Puis les autres élèves de la classe d’Alim arrivent. Sa copine
                        de bus va parler aux témoins, qui confirment. Un jeune de Terreville se
                        rapproche du groupe et y va de son témoignage. Il aurait appelé un très bon
                        ami d’Alim pour l’informer et ce dernier s’est rendu en bas du domicile de
                        l’auteur des coups de couteau pour tenter de le croiser et vivre par
                        lui-même ce qui, à leur échelle, est un événement majeur de leur histoire et
                        de la rue. L’auditionnée se rappelle qu’il y avait une vague connaissance à
                        l’arrêt de bus et qu’elle parlait également du drame. La séquence se termine
                        lorsqu’un autre groupe de lycéennes se joint à elle.

                    Ce témoignage donne à voir la vitesse et le caractère
                        difficilement contrôlable de l’information. Un mouvement et des flux
                        rapidement affranchis des limites du quartier ou de la commune où se déroule le drame. Un aperçu de la diversité des liens sociaux et
                        connexions activées pour l’occasion. Et il s’agit ici d’une seule audition,
                        c’est-à-dire un réseau partiel appréhendé dans un temps très limité. Cette
                        adolescente reçoit ou transmet l’information à au moins quinze personnes en
                        un court laps de temps, entre le drame et l’interpellation d’Alim, soit par
                        téléphone, soit par une rencontre fortuite dans un bus, soit en croisant des
                        connaissances. Ses interlocuteurs·trices sont originaires d’au moins cinq
                        villes. Et c’est sans compter les échanges partageables instantanément sur
                        les applications mobiles. Lorsque Alim est conduit chez lui pour la
                        perquisition, plusieurs de ses camarades de classe ou de quartier sont déjà
                        en bas de son immeuble et assistent, commentent, « snappent » sa sortie du
                        véhicule de police, attendent le temps de la perquisition et sont les
                        témoins de son départ, menotté et en larmes. Ils sont « en duplex », sur le
                        terrain, font vivre le direct comme des correspondants de presse et le
                        commentent comme des éditorialistes de chaînes d’info en continu, imposant
                        au passage leur cadrage des événements.

                     

                    Quelques minutes après les faits. Sur le compte Snap d’Alim,
                        des messages en cascade affluent
                            4
                        . « Je te nique ta mère la pute. » « T’es ou fils de pute ?
                            5
                         » « Ça va enculé de ta mère ? » « Réponds fils de pute, je vais t’enculer ta grand-mère. » « Viens tout à l’heure,
                        tête-à-tête. », « Tu peux penser à te suicider, tu es fini sur cette
                        terre »… L’accès à ces messages est permis par des proches d’Alim,
                        détenteurs de ses codes de connexion. D’ailleurs, quelques jours après le
                        drame, ils récupèrent le contenu de son compte Snap et tentent de le faire
                        suspendre afin de limiter les investigations policières, tout en
                        sélectionnant des éléments favorables à son dossier judiciaire.

                     

                

                
                
                    
                        Snapchat
                    

                     

                    Dès les premiers témoignages, les auditions initiales, la
                        référence au rôle joué par les réseaux sociaux et en particulier par l’usage
                        de Snapchat est régulière, inséparable des différentes séquences de
                        l’affaire, en amont, au moment et à la suite du drame. Tel que c’est
                        mentionné dans les auditions, la référence peut paraître anodine, à une
                        époque où 94,1 % des 15-29 ans possèdent un smartphone
                            6
                        . Snapchat est utilisée en moyenne par un Français sur deux, un taux
                        qui monte à 72 % pour les moins de 34 ans, et les 15-24 ans l’utilisent en
                        moyenne une heure quotidiennement
                            7
                        . Une telle application façonne nécessairement les embrouilles
                            8
                        .

                    En premier lieu, Snapchat s’avère un canal de communication
                        entre clans opposés, un lien numérique qui permet de faire passer des
                        messages en s’affranchissant de la distance et d’intermédiaires. Alors que
                        les échanges en présentiel sont plus rares et plus risqués, Snapchat
                        apparaît comme le principal circuit de communication directe entre les clans
                        opposés. Et ces échanges ont différentes visées. Ils permettent à chaque
                        camp de s’informer, d’actualiser les rapports de force, d’émettre des mises
                        en garde ou de clarifier l’état des positions individuelles et collectives.
                        Ces échanges entre rivaux permettent également de préciser les faits et
                        d’exercer un certain contrôle sur leur contenu. Malgré d’éventuels
                        désaccords, ce canal permet de prendre en compte le point de vue adverse,
                        d’éventuelles dissonances, les stratégies discursives et les éléments de
                        langage, le récit et l’interprétation du clan opposé, tout en accumulant des
                        informations. À ce titre, Snapchat peut être considéré à la fois comme
                        l’agence de presse et le thermomètre des embrouilles.
                        Inévitablement, cela contribue à faire évoluer la conflictualité, dans un
                        sens comme dans un autre. Snapchat – ou bien TikTok ou Instagram dans
                        d’autres cas – apparaît ainsi comme un prolongement désormais incontournable
                        des espaces physiques où se dessinent la construction, la perpétuation et
                        l’évaluation des « histoires » et des réputations.

                    En outre, les mises en scène et présentations de soi ainsi que
                        la façon de s’adresser à ses interlocuteurs témoignent d’un état des
                        positions et des hiérarchies. La manière dont chaque locuteur s’engage dans
                        l’échange signe un mode particulier de participation. Par exemple, Alim
                        répète souvent à ses adversaires qu’il est « en dehors » des
                        « embrouilles », en dehors des « histoires ». Une stratégie qui ne semble
                        pas fonctionner. Lorsqu’il tente de convaincre de son extériorité au
                        conflit, il le fait à la première personne du singulier, alors que les
                        paroles ou attitudes offensives ainsi que les menaces directes se conjuguent
                        généralement à la première personne du pluriel. 

                    J’ai été interpellé par la fréquence des échanges et la
                        constance avec laquelle Alim a tenté d’utiliser ce canal avec le clan
                        opposé, devant témoins numériques, pour s’extraire de l’espace de
                        l’embrouille. Dans un message vocal, il insiste auprès de Sam, un adolescent
                        d’un quartier rival, pour que celui-ci informe son clan qu’il n’est « plus
                        dans les embrouilles ». Alim répète qu’avec lui « y a rien ». Ce à quoi Sam
                        répond, lapidaire, que ce n’est pas son problème et que les autres
                        veulent sa « peau ». Dans un troisième message vocal, Alim affirme à Sam,
                        qui apparaît à ses yeux comme un interlocuteur ayant suffisamment de poids
                        pour intercéder en sa faveur, qu’il n’est « plus dans les histoires ». Après
                        s’être distingué des « autres » dans son message précédent, Sam, plus
                        offensif, réinvestit le « nous ». « On n’oublie rien du tout », « rien n’est
                        fini », « on va te baiser ». Sam reproche à Alim d’avoir « sauté » l’un de
                        ses proches, ce que ce dernier nie. Entre un Sam menaçant, qui n’en démord
                        pas et refuse de faire la différence entre Alim et ses copains, et un Alim
                        dont l’objectif (sincère ?) est de s’extraire des embrouilles au risque de
                        paraître faible devant témoins, et donc de dégrader son statut personnel
                        dans les deux villes, apparaît un rapport de force défavorable à ce dernier.

                    Ces échanges sur Snap permettent également le rappel des règles
                        implicites de la rue, de l’économie morale de l’embrouille sur lesquelles
                        chacun s’appuie pour fonder ses arguments. Par exemple, dans l’échange qui
                        prolonge leur dialogue, Sam fait référence à un « tête » – pour tête-à-tête
                        ou « 1V1 » (1 contre 1) –, c’est-à-dire à une bagarre en duel et sans armes.
                        Le « tête » est considéré comme un combat loyal, ce qu’aurait trahi Alim en
                        « cassant un tête », c’est-à-dire en « sautant » à plusieurs sur un proche
                        de Sam. Alim ne dément pas les faits, mais nie son implication. La suite de
                        l’échange entre Sam et Alim varie peu. Se succèdent assignation au statut de
                        cible d’Alim malgré ses tentatives de s’en extraire et des demandes
                        de précisions concernant le déroulement des faits dans la rue. Toute
                        l’ambivalence du statut d’Alim se retrouve en filigrane : il affirme être en
                        dehors de l’« embrouille » et des « histoires », mais se retrouve toujours
                        aux premières loges, en mesure de préciser et de commenter les faits. Par
                        exemple, quand Sam lui demande des éclaircissements sur le nombre de ses
                        copains présents lors d’un affrontement, il répond avec précision, en tant
                        que témoin direct. Sam reproche également à Alim d’avoir dit à un
                        intermédiaire que les menaces le visant n’étaient jamais mises à exécution,
                        ce que ce dernier nie. Sam lui rappelle que l’intermédiaire en question lui
                        avait laissé un message vocal, c’est-à-dire qu’il pouvait mobiliser une
                        preuve apportant, semble-t-il, des garanties suffisamment solides pour être
                        mentionnées à ce stade des échanges. On ne sait pas qui est l’intermédiaire
                        mentionné par Sam et qui semblerait être une connaissance commune. Le point
                        intéressant ici est que Sam tente de démontrer le double discours d’Alim,
                        qui se positionne comme témoin privilégié des confrontations directes, qui
                        se moquerait des menaces le visant et jamais mises à exécution par les gars
                        de Candé, mais qui, de l’autre, persiste à nier toute implication dans les
                        embrouilles.

                    Au-delà des multiples expressions de l’économie morale des
                        embrouilles, Snapchat permet de prendre connaissance d’une terminologie
                        spécifique. Aussi « sauter » signifie agresser en surnombre un individu et
                        « casser son tête » veut dire rompre une bagarre en duel pour « sauter »
                        l’un des protagonistes. L’opposition entre « sauter » et faire un « tête »
                        n’est pas nouvelle en soi dans le monde des bandes et, plus généralement,
                        dans les milieux sociaux régis par des valeurs de virilité et la
                        valorisation de la force physique. Il est établi de longue date qu’un « vrai
                        bonhomme » se bat « à la loyale », c’est-à-dire avec nulle autre arme que
                        son corps, ou à armes équivalentes et, de surcroît, à égalité numérique.
                        L’agression en surnombre est présentée, encore aujourd’hui, comme une marque
                        de lâcheté, une norme souvent utilisée pour opposer d’un côté les nouvelles
                        générations qui seraient sans foi ni loi et auraient normalisé le fait de
                        « sauter » leurs cibles, et les « anciens » qui, « à l’époque », auraient
                        toujours privilégié le « tête », héritage moderne du duel à l’épée entre
                        hommes d’honneur. Rien ne permet d’objectiver une telle évolution. S’il
                        existe une constante lorsqu’on interroge les différentes générations de
                        bandes, c’est que les nouvelles générations sont toujours accusées d’être
                        pires que les précédentes. Et hormis la mobilisation d’une mémoire
                        personnelle nécessairement sélective, quelle source pourrait objectiver et
                        asseoir la thèse du rajeunissement du pire, sachant que la plupart des
                        « têtes » passent hors des radars de la police, de la justice, des
                        institutions éducatives et plus largement de la société adulte ? Ces
                        extraits sur Snapchat tendent au contraire à rappeler que l’opposition entre
                        le « tête », loyal, et la lâcheté, associée au fait de « sauter », reste de
                        mise chez des adolescents ayant entre treize et dix-sept ans. Ce qui témoigne d’une remarquable pérennité de certaines normes entourant l’acte
                        de se battre.

                    Les traces écrites, vocales ainsi que les images des
                        « embrouilles » que l’outil numérique permet de déposer sont ainsi
                        précieuses pour comprendre les codes, les normes et les règles propres à ce
                        phénomène. C’est également le cas des catégories de classement et de
                        définition des rivaux. À côté de la ville, du quartier d’origine ainsi que
                        du nom de la bande – lorsque c’est (rarement) le cas – s’est ajouté ces
                        dernières années un mode de catégorisation basé sur l’année de naissance ou,
                        dans sa variante scolaire, de la classe fréquentée. Plus qu’une bande avec
                        un nom défini et choisi par le groupe, la désignation des protagonistes
                        croise la ville, le quartier et l’année de naissance (les 2004 de Proseine,
                        les 2003 de Candé, etc.). À l’instar des catégories d’âge dans les
                        compétitions sportives chez les jeunes, qui doivent garantir une forme
                        d’équité en limitant les déséquilibres, les acteurs des embrouilles de
                        quartier accordent une importance particulière à l’homogénéité des âges et
                        des forces en présence. C’est une forme bien plus restrictive et moins vague
                        que l’opposition traditionnelle et d’ailleurs toujours en vigueur entre
                        « petits » et « grands ».

                    D’autres catégories plus qualitatives hiérarchisent ensuite le
                        statut des rivaux, en distinguant notamment les « têtes », des cibles de
                        choix par leur caractère proéminent, dont le nom ou le surnom (« blase »)
                        ressortent souvent. Un jour, plus d’un an avant le drame, Alim reçoit un
                        message d’un inconnu, que nous appellerons Aliou, se
                        présentant comme « un gars de Candé » et qui lui demande s’il est « une tête
                        des 2004 à Proseine ». Probablement informé par un tiers, l’auteur des
                        messages vocaux (sous pseudo, mais soupçonné d’être un adolescent gravement
                        violenté quelques mois après ces échanges) ne connaît pas son interlocuteur
                        mais en a entendu parler. Il cherche à la fois à confirmer son identité (âge
                        et quartier d’origine) et se présente lui-même en fonction de son origine
                        géographique. La suite du message est une liste de menaces promettant de le
                        « sauter » collectivement (« on va te baiser ») ou individuellement en
                        « 1V1 ». Alim ne répond pas alors qu’Aliou insiste, déposant plusieurs
                        vocaux. Snapchat est ici utilisé pour s’adresser directement à un adolescent
                        identifié comme adversaire afin d’initier une rivalité à la fois
                        individuelle et collective. En ce sens, les applications de réseaux sociaux
                        abolissent la distance et la nécessité d’interactions physiques pour initier
                        une conflictualité plus directe, permettant de matérialiser et de faire
                        reconnaître officiellement – devant témoins numériques – sa propre
                        implication dans les embrouilles.

                    Quelque temps plus tard, un autre échange entre Alim et Aliou
                        montre que le contact est noué entre eux. Dans cette séquence, Alim critique
                        le clan d’Aliou et son alliance avec les jeunes d’une ville voisine, à
                        proximité de Proseine et de son lycée. Géographiquement, cette alliance
                        accentue l’étouffement des jeunes de Proseine, avec des menaces provenant de communes situées à l’est, à l’ouest et au sud. Alim
                        est agressif et offensif, estimant qu’il s’agit d’une alliance de « la
                        honte ». Aliou lui donne rendez-vous pour en découdre. Après cette série
                        d’échanges qui s’étale sur des semaines, Alim va finir par se faire
                        « sauter » par des jeunes de Candé. Il s’adresse alors à ses agresseurs
                        présumés en utilisant Snapchat. Il demande d’abord des précisions sur le
                        déroulement de son agression, des faits dont la vérification est un enjeu
                        très important. Car l’accès aux récits des événements, outre le fait
                        d’attester une bonne connexion aux embrouilles, permet surtout d’établir ou
                        de rétablir des faits qui façonnent les réputations. Celles-ci découlent du
                        récit stabilisé des événements au sein de ce que j’appelle l’espace des
                            réputations. La maîtrise du récit est donc un enjeu fondamental. Il
                        faut décrire, préciser les événements, les corriger, prendre connaissance et
                        tenter d’amender les versions qui circulent et sont relayées par le camp
                        adverse. Il n’est donc pas si surprenant qu’Alim demande en premier lieu qui
                        l’a « tapé », car il n’a pas bien identifié ses agresseurs. Puis il commente
                        les faits, les classant sous le statut de « guet guet » (guet-apens), étant
                        donné qu’il s’est fait « sauter ». Un guet-apens dont la valeur est modérée
                        dans l’échelle des coups d’éclat. Il précise qu’il a vu son interlocuteur
                        sur Snapchat rire au moment où il s’est retrouvé pris au piège. Il conclut
                        en faisant mine de ne pas lui/leur en tenir rigueur et réaffirme malgré tout
                        son désir de sortir des « histoires », ponctuant l’échange d’un
                        « c’est bon y a rien ».

                    La posture ambiguë d’Alim est une donnée constante de ces
                        échanges. Il alterne entre des affirmations visant à l’innocenter et à
                        l’extraire des « embrouilles », des commentaires où il menace, ce qui le
                        positionne comme acteur, et enfin des moments où il se situe comme témoin.
                        Cette alternance entre les statuts de repenti, d’acteur et de témoin n’est
                        pas propre à chaque participant à l’embrouille mais signale un statut
                        hybride, reflet probable d’une position instable auprès de ses pairs, un
                        manque d’assise aux effets paradoxaux. En effet, cette fragilité implique
                        d’être très actif dans son camp pour bénéficier de sa protection, ce qui
                        augmente sa visibilité auprès de ses rivaux. La vulnérabilité initiale qui
                        peut s’expliquer par une moindre appétence pour l’embrouille – ou le fait
                        d’avoir moins d’appuis dans la rue – finit par enfermer dans cette dernière.
                        Ce qui explique peut-être ses tentatives répétées pour se décentrer du
                        conflit, au moins aux yeux de ses rivaux. C’est une hypothèse. Il n’en
                        demeure pas moins que cet échantillon d’échanges sur Snapchat montre à quel
                        point le numérique prolonge, complète et agit comme miroir des interactions
                        dans la rue.

                    L’espace numérique, comme arène de confrontation non physique,
                        donne par ailleurs à voir certains rôles moins visibles que peuvent jouer
                        les filles. Comme le montre l’ensemble des documents qui composent cette
                        procédure, aucune adolescente n’est mentionnée dans les séquences de
                        confrontations physiques impliquant des garçons, même s’il est rapidement
                        fait écho à une bagarre entre filles devant le lycée de Proseine. Par
                        conséquent, comme très souvent, il est déduit que ces filles sont certes
                        actrices des embrouilles en y tenant différents rôles, mais que ceux-ci ne
                        relèvent pas, ou rarement, d’un engagement direct dans les rapports de force
                        et les confrontations avec les garçons. Le dialogue animé entre Alim et une
                        adolescente de Candé, identifiée par des témoins comme étant la cousine
                        d’Aliou, apporte à ce titre un éclairage intéressant.

                    Au préalable, le lecteur doit avoir en tête qu’au moment de
                        leurs échanges, environ un an avant la mort de Véli, Aliou a été victime de
                        violences graves de la part de jeunes de Proseine, des faits dont Alim est
                        tenu pour coresponsable. Dans ces échanges, celle que nous nommerons Foulé
                        jure d’abord n’avoir rien à voir avec le « guet-apens » subi par Alim. Ce
                        dernier la soupçonne d’avoir joué un rôle opérationnel. Toutefois, il prend
                        acte de son démenti, sans grande conviction, tout en sous-entendant qu’elle
                        aurait agi par peur de l’initiateur des violences. Il la soupçonne car ils
                        se sont croisés dans la rue, quelques instants avant son tabassage. Alim
                        tient son information d’une chaîne d’acteurs dont le rôle n’est pas
                        clairement établi, mais qui sont nommément cités. En donnant leurs noms pour
                        attester son propos, il prend le risque d’élargir le front de ses rivaux et
                        la surface sociale de l’embrouille en suscitant des reproches
                        et des demandes d’explications en chaîne. Les propos d’Alim oscillent entre
                        (r)établissement des faits, demandes d’explications et rappel de son statut
                        d’extériorité aux « embrouilles ». Il s’accroche à ce statut que personne ne
                        lui accorde mais qui trahit probablement une volonté sincère de passer à
                        autre chose. Un mélange de peur et d’usure dès lors que les choses se
                        durcissent.

                    Puis, dans une autre séquence, les choses s’enveniment. Alim
                        persiste à se présenter uniquement comme une victime et semble persuadé que
                        Foulé a une influence, ou du moins joue un rôle pivot dans la dynamique de
                        l’embrouille dans le camp adverse. Je note que de chaque côté les
                        « blases », c’est-à-dire soit les prénoms, soit les surnoms des différents
                        protagonistes, sont bien connus. L’espace central de l’embrouille prend la
                        forme d’un petit écosystème où les acteurs sont loin d’être des anonymes les
                        uns pour les autres. Les « blases » sont connus et associés à un niveau de
                        prestige en fonction d’une échelle de dangerosité et de virilité propre à la
                        rue. Lorsque l’un·e des protagonistes cite ou invite à « ramener » tel ou
                        tel jeune, il·elle fait référence à une « tête » (dans le sens de figure
                        redoutée) du camp adverse, tout en affirmant que cela ne suffit pas à briser
                        sa détermination. Le ton monte avec Foulé qui en veut à Alim et le menace.
                        Difficile de comprendre ce changement de ton. Snapchat propose une archive
                        très partielle de l’embrouille. Foulé lui propose de ramener qui il veut, elle cite une figure réputée de Proseine. Elle rappelle qu’elle
                        n’est pas n’importe qui, se situe sur un double plan familial et
                        territorial. Elle s’autorise à menacer, certaine de son pouvoir et de ses
                        soutiens, utilise la première personne du pluriel et, au-delà du nombre,
                        s’approprie le genre majoritaire en déclarant s’en battre « les couilles ».

                    La place des filles dans ces embrouilles est souvent
                        questionnée. Si elles n’apparaissent pas dans les affrontements physiques de
                        rue avec les garçons, l’échange précédent montre qu’elles peuvent occuper
                        une pluralité de positions, notamment dans la confrontation – numérique –
                        avec les garçons. Même si tout n’est pas vérifiable, Alim soupçonne Foulé
                        d’entretenir et de faire vivre l’embrouille en tant que témoin, que
                            juré et comme relais des informations (ce qui a été dit,
                        ce qui a été fait, etc.). Il l’accuse d’être l’organisatrice de son
                        passage à tabac en ayant informé les jeunes de Candé de sa localisation. Il
                        compte sur elle pour jouer un rôle de modératrice en relayant auprès
                        de ses pairs son statut d’extériorité aux embrouilles, ce qu’aucun d’entre
                        eux ne lui accorde. Enfin, c’est moins habituel, Foulé se positionne comme
                            membre à part entière du clan de Candé, sûre de ses soutiens et
                        de son pouvoir, ce qui l’autorise à insulter et à menacer explicitement Alim
                        de représailles et de violences, sachant très bien que ce n’est pas
                        nécessairement elle qui passera à l’acte. Néanmoins, elle s’autorise à
                            engager son groupe (à parler au nom du « nous », du « on ») en
                        montrant sa maîtrise des informations, sa bonne connaissance des acteurs
                        et des événements ainsi que de l’état des rapports de force entre villes et
                        quartiers. Sa manière de mentionner son secteur vaut affirmation d’une
                        position dominante, démographiquement et symboliquement, dans l’espace des
                        embrouilles. Nous reviendrons sur ce point.

                    Cet examen rapide d’un petit échantillon de la part numérique
                        des embrouilles des cités rappelle que les réseaux sociaux façonnent les
                        rivalités en modifiant leur spatialité (réduction des distances) et leur
                        temporalité (accélération de la circulation de l’information et des
                        mobilisations collectives, réduction du temps d’anticipation et de réaction
                        des adultes), en facilitant les échanges directs entre belligérants, en
                        installant de nouveaux espaces de surgissement, d’amplification ou de
                        refroidissement, en instaurant un nouveau régime de preuve et de « vérité »
                        (par le message vocal, le screenshot, mais également par la photo ou la
                        vidéo). Pour autant, le numérique n’a pas chamboulé la mécanique
                        relationnelle et normative des embrouilles.

                     

                    Deux heures après les faits. Le père et le frère de la victime
                        arrivent au commissariat. Un « voisin » les a prévenus que Véli avait été
                        « blessé ». L’information circule vite, bien trop vite pour les autorités
                        qui subissent les temporalités et le haut débit qui caractérise les
                        connexions informelles des habitants des quartiers. Le décès leur est
                        annoncé. Annonce brutale, le choc, le tsunami intérieur que représente une
                        telle information n’empêchent pas le père et le frère de Véli de penser à
                        la maman. Elle est à la maison, elle regarde les informations à la
                        télévision, elle sait que son fils est blessé et, selon ses proches, si elle
                        apprend le décès de cette manière elle risque de faire une crise sérieuse.
                        Ils ajoutent qu’elle est fragile psychologiquement. Mais faut-il être
                        « fragile » pour s’écrouler face à une telle tragédie, une telle annonce,
                        une telle déflagration ? Les policiers décident d’accompagner le père et le
                        frère de Véli au domicile pour annoncer au reste de la famille le décès de
                        leur enfant. Des ami·es et la sœur de la victime sont également présent·es.
                        Le policier notera dans son rapport que face à « l’état de crise » de la
                        maman à l’annonce de la nouvelle, et étant donné que le médecin de famille
                        ne peut se déplacer, ils appellent les sapeurs-pompiers, qui parviennent
                        péniblement et pour un court laps de temps à la calmer.

                    Les policiers récupèrent une photocopie du passeport de Véli.
                        Il est brun, il a un visage arrondi, un visage d’entre-deux, à certains
                        égards encore marqué par les traits de l’enfance tout en laissant apparaître
                        une plastique faciale de jeune adulte. Un adolescent. Au moment de sa photo
                        pour le passeport, il ferme les lèvres en les serrant fort, les yeux bien
                        ouverts, à la limite de l’écarquillement, les sourcils relevés. On a
                        l’impression qu’il prend très au sérieux les consignes de validation des
                        photos d’identité pour les documents officiels. Le jour de sa mort, il a un
                        bas de survêtement et des baskets Nike. Le haut n’est pas décrit à ce stade,
                            probablement arraché pour lui prodiguer des soins et tenter de le
                        maintenir en vie. Les membres de la famille pensaient que Véli était au
                        lycée. Ils sont convoqués le lendemain à la PJ. Le psychologue du
                        commissariat est averti et vivement encouragé à prendre attache avec la
                        famille par les policiers qui ont fait le déplacement au domicile et qu’on
                        imagine également secoués. Les cabinets du maire et du préfet sont eux aussi
                        informés de la situation de détresse de la famille. Procédure clôturée au
                        niveau du commissariat et transmise au service départemental de la police
                        judiciaire.

                

                
                
                    
                        Auditions Acte I
                    

                     

                    C’est le début d’une nouvelle phase, celle de l’enquête
                        approfondie menée par la police judiciaire. Les témoignages, les auditions
                        et les analyses techniques et scientifiques vont avoir un rôle d’autant plus
                        crucial que, dans le secteur du drame, la vidéosurveillance existe mais
                        dysfonctionne. Il faut des éléments matériels et la recherche de l’arme est
                        prioritaire. Des témoins orientent les policiers vers un buisson en plein
                        milieu d’une cité, où un couteau de cuisine est trouvé. Il s’ajoute à celui
                        qui était dans le sac à dos de Pete. En parallèle, de premières et rapides
                        vérifications dans les fichiers de police sont effectuées, afin de savoir si
                        les suspects sont connus. Au-delà de leur utilité immédiate – qui ne saute
                        pas aux yeux au regard du déroulé de l’enquête –, ce sont des éléments que
                            s’empresseront de demander les syndicats de policiers, les services de
                        communication de la préfecture ou du ministère de l’Intérieur, ainsi que les
                        journalistes qui couvriront l’affaire. Information à laquelle se rattachent
                        ceux qui doivent commenter un phénomène dont ils ignorent tout. La seule
                        exhibition du casier judiciaire permet à une certaine presse du fait divers
                        de cadrer l’événement, d’imposer son régime de vérité en jetant ses
                        hypothèses et des noms en pâture, avant même que les faits soient établis.

                    Les fichiers de police donc. D’abord Jawad : aucun antécédent
                        judiciaire. Alim est « défavorablement connu des services de police » pour
                        des dégradations. Il a déjà été signalé pour des fugues. En tant que
                        victime, il a subi un vol. Pete est connu pour « port sans motif légitime
                        d’arme blanche ou incapacitante de catégorie D ». C’était un an avant les
                        faits. Une sorte de hache. Une mention identique quelques semaines avant le
                        drame. Un couteau avec une longue lame. Un couteau « pour se défendre »,
                        selon ses déclarations. Il est également connu comme victime de violences
                        par ascendant, en l’occurrence sa mère. Si l’on se fie aux seules
                        informations consignées dans les fichiers informatisés accessibles depuis un
                        commissariat, tout désigne Pete comme un acteur décisif du drame. Son profil
                        pénal plaide contre lui. Pourtant nous n’en sommes qu’au début. Véli, quant
                        à lui, n’est connu que comme victime de violences commises en réunion datant
                        d’un peu plus de six mois avant son décès. Comme souvent en matière de
                        violences collectives, les jeunes peuvent être à la fois auteurs et/ou
                        victimes. C’est même très souvent le cas. Ces éléments, associés aux
                        premiers témoignages faisant état d’une « rivalité » entre jeunes de deux
                        villes, permettent d’esquisser un premier scénario.
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                2. C’est aussi une précaution juridique. Si les
                    concernés se reconnaissent, j’espère que ces lignes ne les feront pas souffrir.
                    Ce n’est vraiment pas le but. Bien au contraire, cette affaire est emblématique
                    d’une réalité dramatique que ce livre a surtout pour vocation de prévenir en
                    apportant des éléments de compréhension que je souhaite utiles.

            
            
            
                3. Les prénoms ont été modifiés en respectant leur
                    affiliation culturelle et nationale. Les noms des villes sont totalement
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                    outils numériques sont ici analysés à partir de la procédure. Ils ne sont donc
                    pas exhaustifs. Sur ce point, la thèse en cours de Sarah Lenfant sur « les
                    affrontements entre bandes de jeunes à Paris à l’heure des réseaux sociaux »
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                    (http ://iris.ehess.fr/index.php ?4709).
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